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PRÉSIDENCE DE M. DES CLOIZEAUX. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


| ZOOLOGIE. — Étude de l’Anguille de rivière, aprés son passage de l'eau douce 
dans les eaux date par M. Émire BLancuarn. 

*: ; 
_ « Les Notes qui ont été récemment présentées à l’Académie, touchant 
la montée des Anguilles, m’engagent à formuler un plan d'expériences et à 
faire appel à toutes les bonnes volontés. 

» Si les observations attestent que, chez les Anguilles qui ont fait un 
Fe no. dans les eaux salées, le développement des organes de la géné- 
_ ration est notablement plus avancé que chez les grosses billes demeu- 
| rées en eau douce, il est avéré néanmoins que ce der Re reste 
d | très incomplet. En un mot, nous voyons encore dans les Anguilles, comme 
. je l’annonçaisil y a près dun quart de siècle (Les Poissons des eaux douces 
à d [ dla France), des êtres incapables de reproduire, c’est-à-dire des larves 


G. R., 1889, »* Semestre. (T. CIX, ee 1 22 


t 


ch 
“à un. 
# 


(A Gaa 
comme l’atteste à la fois la condition de certaines parties de leur squelette 
et l’état de leurs organes de reproduction. 

» On sait que sur les pêcheries du Saumon en Écosse et en Irlande, on 
a réussi à faire l’histoire entière de ce poisson migrateur, en attachant à 
l’un des rayons de la nageoire caudale, sur de nombreux sujets, une petite 
plaque permettant de reconnaître chaque individu après un voyage à la 
mer. Sans doute, le Saumon revenant dans les cours d’eau vers le point 
de départ, il n’était peut-être pas très difficile de repêcher les individus 
après une absence plus ou moins longue. La diffculté est certes plus 
grande pour les Anguilles, qui, après avoir quitté les eaux douces, n’y ren- 
trent jamais. La difficulté cependant n’est pas insurmontable. Il s’agirait, 
au moment où les grosses Anguilles descendent les cours d’eau pour se 
rendre à la mer, d’en saisir sur tous les points de notre littoral de nom- 
breux individus, et à chacun d’eux d’attacher une petite plaque métal- 
lique, puis de rendre à tous la liberté. Selon toute probabilité, il arriverait 
que des sujets seraient repêchés après un séjour à la mer de plusieurs 
mois ou d’une année et que ces sujets, portant la marque de leur origine, 
nous instruiraient à l’égard d’un phénomène jusqu'ici demeuré sans 
démonstration. : 

» Pour un tel travail, nous faisons appel à tous les amis de la Science 
qui habitent au voisinage de l'embouchure des cours d’eau, et, avec 
confiance, nous sollicitons l'intervention de M. le Ministre de la Marine. 
On a vu, en effet, par la Note de M. Léon Vaillant, que MM. les Commis- 
saires de l’Inscription maritime, suivant les prescriptions du Ministre, ont 
recueilli d’utiles renseignements sur la montée des jeunes Anguilles. Je 
pense que leur concours serait particulièrement précieux pour faire mettre 
l’estampille aux Anguilles sur le point de quitter les eaux douces pour 
aller vivre désormais dans les eaux salées. Il y a dans la connaissance de 
l’histoire complète de l’Anguille une question scientifique d’un très haut 
intérêt, une question économique peut-être d’une grande importance. 
Ilne m'en faut pas davantage pour me persuader que M. le Ministre de la 
Marine fera bon accueil à la requête que je lui adresse. » 


ASTRONOMIE. — Sur les variations de latitude des taches solaires. 
Extrait d’une Lettre de M. R. Wozr à M. Faye. 


« Vous avez présenté à l’Académie, il y a quelque temps, le Mémoire 
remarquable dans lequel M. Spoerer a donné connaissance de ses études 
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sur le mouvement des zones des taches solaires et de ses conjectures sur 
une anomalie qui se serait présentée dans la seconde moitié du xvrr° siècle, 
et vous m'avez alors invité à donner mon préavis sur cette anomalie. Je n’ai 
pas tardé à m'occuper de cette question intéressante, et vous trouverez, 
pages 84 à 91 du n° 73 (*), mes recherches et leur résultat. Je crois avoir 
trouvé que le changement brusque en latitude que l’on observe à l'époque 
du minimum ne dépend pas exclusivement de la période de 114 ans, mais 
aussi de la grande période de 66 © à 88 ans qui règle la‘ hauteur des 
maxima, de telle sorte que l'amplitude du changement en latitude et la hau- 
teur du maximum suivant augmentent ou diminuent simultanément. Le 
changement en latitude de peu d'importance, que M. Spoerer a trouvé 
pour la seconde moitié du xvn* siècle, ne serait donc pas une anomalie, 
mais une conséquence des maxima bas arrivés en ce temps-là. 

» J'avoue que mes conclusions sont un peu hardies, mais je pense ce- 
pendant que les observations de la vingtaine d’années suivante les confir- 
meront. Je suis très curieux de connaître votre opinion. » 


MÉMOIRES LUS. 


M. Demowrzey donne lecture d’une analyse sommaire d’un Mémoire 
qu'il vient de publier sous le titre : « La restauration des terrains en mon- 
tagne, au Pavillon des Forêts, à l'Exposition universelle de 1889 ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Cu. Teuuer adresse une Note relative à l’obtention de la force 
motrice à bon marché. 


(Renvoi à l'examen de M. Haton de la Goupillière.) 


M. Nèpze adresse une Note relative à l’observation d’un bolide aux 
Antilles, le 29 juin dernier. 


(Renvoi à l’examen de M. Daubrée.) 


(:) Der astronomischer Mittheilungen, que M. Faye présente au nom de M.R. 


Wolf. 
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CORRESPONDANCE. 


ÉLECTRICITÉ. — Sr la transmission du travail par les couranis alternatifs. 
Note de M. Macmice Lenzaxc, présentée par M. À. Corau. 


« Les courants alternatifs seraient très avantageux pour transporter la 
force, car on peut leur donner facilement les plus hautes tensions et ils 
n'altèrent pas les isolants comme les courants continus, mais les phéno- 
mènes de selfinduction ont empêché jusqu'ici de réaliser un moteur €: 
pable de se mettre en marche de lui-même et de tourner à une‘vitesse 
quelconque, tout en ayant un bon rendement et en utilisant bien les ma- 
tériaux qui entrent dans la construction du système. Nous pensons avoir 
rempli ces diverses conditions de la manière suivante - 


dans le circuit de L première armature, recoit comme elle le courant de 
L kgne et tourne synchroniquement avec là génératrice. Elle 2 pour fonc- 
üon de faire tourner un certain nombre de paires de balais s'appuyant sur 
le collecteur de l'anneau mobile. Le nombre de ces balais est égal au 
nombre des pôles inducteurs qu'on veut créer, et proportionnel au nombre 
d'alternativités du courant qui doit alimenter la machine. Ils sont tous 
rehés enîre eux par un court circuit. 

» La théorie et l'expériencé nous ont démontré que, dans ces condi- 
bons : 

» 1° Un courant toujours de même sens se développe dans l'anneau 
mobile et se ferme, 2 travers les balais, après avoir excñé les pôles induc- 
teurs. 

CT Un couple moïeur toujours de même sens, fonction seulement de 
l'intensité du courant alternatif lancé dans l’armature et de la vitesse 
relative des balais par rapport au collecteur, est déterminé sur l'axe de 
‘anneau. (La machine se lance d'elle-même et tourne toujours dans le 
mème sens que les balais. Le couple moteur développé sur son axe diminue 
au fur ei à mesure que La vitesse augmente. Quant au travail fourni, il est 
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maximum lorsque la vitesse de rotation de la machine est égale à la moitié 


de celle des balais.) 

» L’anneau qui nous a servi dans ces expériences provenait d’une ma- 
chine Rechniewski. On avait rendu ses porte-balais mobiles et une dispo- 
sition cinématique les obligeait à faire une demi-révolution pendant la 
durée d’une alternativité du courant lancé dans l’armature. 

» La théorie démontre que le rendement électrique de cette machine 
peut être aussi élevé que l’on veut, et que le rapport de la force électro- 
motrice nécessaire pour faire passer le courant alternatif dans l’armature 


à celle qui le serait s’il n’y avait pas de phénomènes de self-induction est 


très voisin de l’unité. 

» Cela provient de ce que le courant n’est pas renversé à la fois dans 
tout le système inducteur, mais successivement dans les diverses bobines 
qui entourent l’anneau, et au moment où chacune d'elles n’est traversée 
que par le petit flux qu’elle engendre elle-même. Les choses se passent 
comme si le coefficient de self-induction de la machine se réduisait au seul 
coefficient de self-induction de l’armature, et l’accroissement de force 
électromotrice nécessaire pour faire passer le courant alternatif est très 
petit par rapport à celui qu’entraine la production du travail. 

» Nous pensons constituer de cette manière un moteur à courants alter- 
natifs qui, tout en permettant de profiter des avantages qui résultent de 
l'emploi de ces courants, ait un rendement aussi élevé, et utilise aussi bien 
les matériaux que les moteurs à courants continus ordinaires. 

» Nous n'avons fait d’ailleurs qu’appliquer l'invention de M. Gramme 
et combattre les effets de la self-induction dans le cas actuel, en employant 
l’anneau muni d’un collecteur qui lui avait servi à vaincre les mêmes effets 
dans les moteurs à courants redressés.. 

» Le type de machine auquel nous avons été conduits, et qui peut 
recevoir une infinité de formes différentes, ne nécessite pas un organe de 
plus que toutes les dynamos à courants alternatifs, munies d’une excitatrice 
spéciale, qui sont journellement employées dans l’industrie. » 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la conductibilité des élecirolytes à très hautes tempéra- 
tures. Note de M. Lucrex Poxcaré, présentée par M. Lippmann. 


Les méthodes que M. Bouty et moi (‘) nous avions employées dans 
des expériences relatives à la conductibilité électrique des sels fondus ne 
s'appliquent pas directement quand on dépasse la température de fusion du 
verre. Il sérait peu commode d’obtenir des tubes de porcelaine analogues 
aux tubes de verre qui nous avaient servi, de les remplir de sel fondu et 
de les maintenir à une température de 1000°. Dans le cas des chlorures al- 
calins, on a en outre à éliminer l'influence des variations de niveau dans la 
masse liquide due à la grande volatilité de ces corps. J'ai Pi néanmoins 
obtenir, avec des dispositions diverses, des mesures exactes à © près. 

Dans toutes mes expériences, je me suis servi avec Rae comme 
électrodes principales et parasites, de lames et de fils d'argent ; la polarisa- 
tion de ces électrodes dans les chlorures fondus est, en effet, assez faible 
et varie d’une façon parfaitement régulière (?); on peut d’ailleurs la dimi- 
nuer notablement par l’adjonction de traces de chlorure d'argent, mais elle 
ne disparaît pas complètement, contrairement à ce qui se passe pour les azo- 
tates. 

Le sel fondu était le plus souvent contenu dans un tube de porcelaine 
de Bayeux (de 10° environ de hauteur et de o°%,8 de diamètre intérieur), 
ouvert aux deux bouts, et qui plongeait dans un creuset c rempli de sel 
fondu jusqu’à une hauteur de8* environ. Une lame d’argent a est maintenue 
dans l’intérieur du tube T à une hauteur de 5°" à 6 de Ia base inférieure, 
où se trouve une seconde lame d’argent b. Ces deux lames sont attachées 
à deux fils d’argent isolés par un système de tubes en terre réfractaire, qui 
communiquent aux deux pôles de la pile; deux fils d'argent également iso- 
lés permettent de prendre la différence de potentiel aux deux extrémités 
de la colonne cylindrique comprise entre les deux lames a et b. Je me suis 
assuré, par une étude préalable, que la résistance ainsi constituée est in- 


(1) Voir Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XVII, et Comptes rendus, 
t. CXVIIT, p. 138. 


(2) Il n’en serait plus de même si Pos employait des électrodes de platine; les varia- 
tions brusques de la polarisation seraient alors considérables. 
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dépendante, dans une très large mesure, du niveau du sel au-dessus de a. 

» Le creuset c étant placé dans un creuset C de fonte, chauffé dans un 
four Perrot de très grandes dimensions, la partie utile du sel fondu, étant au 
centre du creuset c, se trouve à une température bien définie et lentement 
variable. 

» Cette température était mesurée à l’aide d’un couple platine pur- 
platine rhodié de M. Le Chatelier, gradué avec soin et dont on a toujours 
vérifié la graduation au cours des expériences (). 

» Les corrections de dilatation ont été faites d’après les nombres les plus 
généralement admis; la correction relative à la dérivation électrique à tra- 
vers l'épaisseur du tube de porcelaine a été calculée d’après des expériences 
directes. Pour avoir des valeurs absolues, on a mesuré la conductibilité de 
l'appareil rempli d’une dissolution d’azotate d’argent préalablement com- 
parée à la dissolution normale de chlorure de potassium. 

» J’ai ainsi obtenu, pour les conductibilités c, du chlorure de potassium 
et c, du chlorure de sodium purs fondus, des nombres qui sont représen- 
tés d’une façon très exacte par les formules suivantes : 


€ —=1,80[1 + 0,0066(1 — 7550)] entre 700° (température de fusion) et 800°, 
c, =3,15[1 + 0,0064(1 — 550)] entre 715° (température de fusion) et 800°. 


» On remarquera que les coefficients de variation avec la température 
sont identiques pour les deux sels; j'ai mesuré les densités des deux chlo- 
rures fondus au voisinage de 750° par une méthode analogue à celle du fla- 
con, et J'ai trouvé qu’elles étaient sensiblement égales (1,65 environ). 
Le produit de ce nombre par le coefficient de variation 107 X 107* n’est 
pas très différent du produit analogue pour les azotates (94 X 107*). 

» Les conductibilités moléculaires sont respectivement 


7e = 0,0813 pour KCI, 

n —0,112 pour NaCI, 

et il est intéressant d'observer que /e rapport des conducubilites . est presque le 
[4 


même que le rapport 0,67 des conducubilités moléculares de l’azotate de potasse 
et de l’azotate de soude. 


(:) Ce couple, de même origine que celui de M. Le Chatelier, avait déjà été employé 
par M. Ledeboer dans ses expèriences sur les variations de la perméabilité magnétique 
du fer avec la température. 


(:274:) 


» Lorsque la solidification se produit dans l’électrolyte, la résistance 


augmente régulièrement. Au moment où le sel entier est solidifié, la conduc- 
tibilité est devenue 500 fois plus faible que celle du corps fondu à la même 
température, puis elle décroît très rapidement, le coefficient de variation 
étant devenu 100 fois plus grand environ. Les mesures se font encore ayec 
une régularité parfaite, plus grande même que dans l'état liquide, car la 
polarisation devient beaucoup plus faible; mais le changement de densité 
au moment de la fusion produit dans la masse solidifiée des fissures qui 
rendent illusoire l’exactitude de mesures absolues sur ce sujet. 

» Pour effectuer la correction relative à la déperdition par la porcelaine, 
J'ai étudié par une méthode analogue la conductibilité électrique de la por- 
celaine de Bayeux entre 300° et 950°. Un tube de porcelaine fermé par un 
bout est plongé dans un bain d’azotate ou de chlorure fondu; il est rempli 
de sel fondu jusqu'à un niveau que l’on maintient à peu près constant. 
Deux électrodes cylindriques d’argent sont placées à l’intérieur et à l’ex- 
térieur du tube; deux fils isolés servent d’électrodes parasites. Sauf quel- 
ques corrections faciles à calculer, la conductibilité spécifique c, de la 
porcelaine est donnée par la relation 


R, étant la résistance du système, 2 la hauteur, r. etr; les rayons extérieurs 
et intérieurs du tube. Les résultats peuvent se représenter par la formule 


© = 10 *(0,05734 + 0,00001251° — 16,30). 


» Les valeurs absolues ne sauraient être considérées comme très exactes, 
à cause de la difficulté d’avoir un tube cylindrique; mais la résistance d’un 
échantillon donné se mesure par ce procédé avec une très grande exacti- 
tude et une grande facilité. On évite complètement les erreurs dues à la 
polarisation qui interviennent dans beaucoup de méthodes employées pré- 
cédemment dans ce genre de recherches. La rapide variation avec la tem- 
pérature pourrait, dans certains cas, servir à repérer les températures éle- 
vées, concurremment avec un appareil tel que le couple Le Chatelier, qui 
ne permet guère d'apprécier des différences de températures inférieures à 


19907). » ; 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire d'Enseignement physique à la Sorbonne. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur un nouveau procédé de dosage volumétrique de 
l'argent, du mercure et du thallium, au moyen de l'iodure de potassium. 
Note de M. Anorpue Caror, présentée par M. Daubrée. 


« Les chimistes possèdent d'excellentes méthodes volumétriques pour 
le dosage de l'argent; ils en ont de beaucoup moins précises pour le do- 
sage du mercure. Je me propose de faire connaître une méthode nouvelle, 
qui peut s'appliquer à l’un ou à l’autre de ces métaux avec une exactitude 
presque égale. 

» Elle est fondée sur l’insolubilité des iodures d'argent et de mercure 
dans une solution azotique, pourvu que cette solution ne renferme pas 
d’iodure: alcalin. I’iodure de potassium employé comme réactif est versé 
peu à peu dans la solution acide, jusqu’à ce que l’amidon servant d’indica- 
teur soit coloré par l’iode. La mise en liberté de celui-ci est due à la pré- 
sence d’une assez forte proportion d'acide azotique et, de préférence, 
d'acide contenant des produits nitreux, comme celui qui a séjourné 
quelque temps à la lumière dans un flacon de laboratoire. 

» On pourrait recueillir et peser l’iodure d’argent ou l’iodure de mer- 
cure; mais il est préférable d'employer le réactif en solution titrée et de 
mesurer le volume qui a été nécessaire pour la précipitation. 

» I. Je m'occuperai d’abord du mercure, que je supposerai au maximum 
d’oxydation, par exemple à l’état de bichlorure, auquel il est toujours 
facile d'arriver. 

» La dissolution étendue d’eau jusqu’à 100% ou 15o%est placée dans un 
vase à réaction; on y ajoute environ 10% d'acide azotique et un peu d’em- 
pois d'amidon clair, puis on verse au moyen de la burette graduée une 
solution décime d’iodure de potassium (165,61 de sel pur par litre), en 
agitant constamment avec la baguette de verre. 

» Chaque goutte produit d’abord un précipité jaune, qui se dissout 
bientôt par agitation ; puis le précipité tourne peu à peu au rouge. Au 
moment où le mercure est entièrement converti en iodure insoluble, HgT.. 
le moindre excès de réactif, en présence de l'acide azotique nitreux, 
donne naissance à de l’iode libre, qui colore aussitôt l’amidon. Dès avant 
la fin de l’opération, on aperçoit, à la place où tombent les gouttes de 
réactif, des taches bleues _et ensuite brunes, qui disparaissent d’abord ra- 
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pidement, puis forment des trainées d’un brun sombre au milieu du liquide 
rouge et finissent par lui donner une teinte générale brunâtre. Il faut 
saisir le moment précis où se produit un changement de teinte persistant. 
Pour peu qu’on l’ait dépassé, le liquide, abandonné à lui-même, reste 
coloré en bleu après le dépôt du précipité rouge. 

» Lorsqu'on sait approximativement, par une première opération sem- 
blable, quelle est la quantité de mercure à doser, il y a avantage à intro- 
duire tout. de suite la presque totalité du réactif nécessaire et à n’ajouter 
que plus tard l’amidon et l’acide nitrique. On verse alors le complément 
du réactif titré, goutte à goutte, jusqu’à ce que la réaction soit terminée. 

» Des essais synthétiques sur des quantités de mercure variant entre 
oë",002 et oë',100 m'ont donné des résultats aussi satisfaisants que pos- 
sible, ne laissant d'incertitude que sur les dixièmes de milligramme. 

» Mais je dois avertir que la méthode ne convient ni en présence d'acide 
chlorhydrique libre, ni avec une quantité notable de chlorures alcalins, 


conditions qu’il ne faut pas perdre de vue dans la préparation de la solu- 


tion à soumettre à l'essai. 

» IT. L'argent est dosé de la même manière que le mercure. 

» Si l'examen porte sur une matière de teneur inconnue, on fait un 
premier essai approximatif, qui n’est pas nécessaire s’il s’agit d’une mon- 
naie ou d’un alliage de titre connu. l 

» D’après cette première donnée, on calcule le poids approché de l’ar- 
gent contenu dans la prise d’essai; on en fait une solution azotique, on 
étend à 100% environ, on introduit la quantité calculée de la liqueur dé- 
cime d’iodure de potassium et l’on agite vivement, pour rassembler, sous 
forme de gros grumeaux pesants, le précipité jaune clair d’iodure d’argent ; 
on décante le liquide, ainsi qu’un peu d’eau de lavage, dans un vase à 
réaction, on ajoute quelques centimètres cubes d’empois d’amidon et une 
dizaine de centimètres cubes d’acide azotique légèrement nitreux. 

» Si, à ce moment, la liqueur devient bleue, on la décolore exactement 
au moyen d’une solution centime d'argent (18,700 de nitrate par litre); 
si elle n’est pas colorée en bleu, on y verse d’abord de l’iodure de potas- 
sium jusqu'à apparition de la teinte bleue persistante, puis on la fait dis- 
paraître par addition de la liqueur centime d’argent. 

» J'ai obtenu de cette façon des résultats complètement satisfaisants 
(exacts à 08,1 où o"6',2 près) en opérant sur des quantités connues 
d'argent, depuis 18" jusqu’au delà de 2006. ) 


ne 
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» Ce procédé rappelle par certains côtés celui que M. Pisani a depuis 
longtemps indiqué (*) et qui est fondé sur la décoloration, par l’azotate 
d'argent, de l’iodure d’amidon préparé à l'avance en solution titrée. 

» Mais l’iodure de potassium employé ne donne pas lieu, comme l’iode 
libre du procédé Pisani, à la formation d’hypoiodite, cause d’incertitude 
dans le dosage volumétrique de l’argent, quand le métal est en quantité 
un peu grande. 

» IIT. Le zhallium, qui forme, dans une solution azotique, un iodure 
jaune un peu moins insoluble que ceux d’argent et de mercure, peut être 
déterminé par la même méthode, mais avec un peu moins de précision. 

» Le palladium donne naissance à des réactions semblables; mais son 
iodure est tellement foncé qu’il n’est pas possible de saisir le moment où 
l’iode libre commence à colorer l’amidon. Le procédé de dosage volumé- 
trique, par l’iodure de potassium, ne lui est donc pas applicable, » 


CHIMIE. — Recherches sur les sulfites. Note de M. P.-J. Harroc, 
présentée par M. Berthelot. 


« Sulfite de potasse. — Ta préparation de ce sel a offert jusqu'ici cer- 
taines difficultés. J'ai réussi à l'obtenir anhydre et cristallisé en grandes 
quantités, par la méthode suivante, que je décris en détail : 


» On dissout 100%" de potasse pure dans 200%" d’eau dont on chasse l'oxygène par un 
courant d'azote; c'est, comme M. Berthelot l’a montré, le seul moyen efficace d'opérer 
et j'y ai eu recours dans toutes les expériences sur les sulfites. On sature cette s0- 
lution d’acide sulfureux; on y ajoute une nouvelle dose de 1008" de potasse, dissoute 
dans la plus petite quantité d’eau possible. On évapore la solution dans le flacon 
même qui a servi à sa préparation, en le chauffant au bain d'huile et en y faisant le 
vide au moyen de la trompe. On a eu le soin d'y introduire préalablement un morceau 
de pierre ponce, pour éviter la production de soubresauts. Il se forme une bouillie de 
cristaux très fins, que l’on transvase rapidement dans un entonnoir cylindrique. On 
filtre sur de l’ouate et dans une atmosphère d’azote, Comme le sulfite de potasse est 
beaucoup plus soluble à froid qu’à chaud, on a avantage à entourer le filtre d’un 
manchon rempli d’eau chaude. Pour terminer la dessiccation des cristaux, on les 
presse rapidement entre du papier-filtre et on les laisse sous une cloche à vide. 


» Ces cristaux sont des prismes hexagonaux, aplatis dans le sens de l’axe 
et souvent modifiés sur les arêtes de la base. Ils sont négatifs (?). 


1) Annales des Mines,+. X, p. 83; 1856. 
) Je dois tous mes remerciements à M. Lacroix, préparateur au Collège de France, 
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» Ils sont déliquescents à l'air; mais ils s’oxydent bien moins rapide- 
ment que leur dissolution étendue. Le point important est de pouvoir se 
dispenser d’un lavage quelconque. En se conformant exactement aux 
indications ci-dessus, on obtient un sel absolument exempt de sulfate. 

» En voici l'analyse : 


Théorie. Trouvé. 
RICE EN EERe 59,54 59,50 
( 39,8 ) dosage 
SO EPEEREE 40,46 rot 8 il par Pin 


» J'ai trouvé, pour la chaleur de dissolution du sel cristallisé (1 partie 
en 60 parties d’eau), vers 18°: 


— 1,73, —1,97; moyenne : — 1,79. 


» M. Berthelot a trouvé, pour le sel anhydre obtenu en déshydratant 
le composé K?S0*,2H°0O, le chiffre — 11,44. 


» Si l’on néglige la variation de la chaleur de dissolution avec la tem- 


pérature, on a, pour la chaleur de transformation du sel amorphe en sel 
cristallisé, + o(21,37r. 

Sulfite de soude. — J'ai réussi, par la méthode que je viens de décrire, à 
obtenir aussi le sulfite de soude anhydre et cristallisé dans une forme 
identique à celle du sulfite de potasse; malheureusement il a été toujours 
mêlé d'environ { du sel Na?SO*, 7H°?0, quelle que soit la température à 
laquelle j'ai opéré. Voici l'analyse d’un mélange typique : 


Na?S0* + { Na? S0:,7H°0. 


NES ONE SEE PER 41,06 41,08 (1) 42,20 
SORTIE, RTL LOS 42,06 42,52 43,53 
HAIGHRERERPENRARS » » 14,27 


» Les cristaux sont des prismes hexagonaux, allongés suivant l’axe et 
sans modifications sur les arêtes. Ils sont négatifs. Souvent ils atteignent 
une longueur de 27" ou 3", 

» J'ai déshydraté les cristaux du sel à 7 équivalents d’eau, qui se trou- 
vaient mêlés au sel anhydre, en chauffant le mélange vers 120° dans un 
courant d'azote sec. 


qui a bien voulu se mettre à ma disposition pour l'examen cristallographique des sels 
que j'ai obtenus. 
(*) 416,07 Na°O se combinent avec 428", 36 SO*. 


CESr ) 


» J'ai trouvé, pour sa chaleur de dissolution (1 partie en 50 parties 
d’eau) vers 18° : 


+2%l,65,. Hot, n8; moyenne : + 2tal, 91, 
» M. de Forcrand a trouvé, pour le sel hydraté, vers 10° : 
+ 20,50. 


» Sulfite normal double de potassium et de sodium, KNaSO* (!). — J'ai 
obtenu ce sel en faisant cristalliser un mélange à équivalents égaux de sui- 
fites de potassium et de sodium, que l’on prépare en ajoutant la quantité 
nécessaire de potasse à une solution de bisulfite de soude. Si la liqueur 
s’oxyde, tout l’oxygène semble se porter sur le sulfite de potassium; on ob- 
tient des cristallisations successives, qui sont : 1° un mélange de sulfite de 
soude Na?S0*,7H°?0 avec le sulfite double; 2° du sulfite double presque 
pur; 3° du sulfate de potasse pur. L 

» Les cristaux de ce sulfite anhydre ressemblent absolument aux sulfites 
simples anhydres. En voici l'analyse : 


Trouvé. 
&. 6. 
MORE sde te 33,14 32,04 32,99 
Na OM e a nl 21,83 22:27 22,14 
SORT AAA 45,03 44,60 44,60 


» J'ai trouvé, pour sa chaleur de dissolution vers 10° : 
—10,26,, —1tl;12; moyenne : —1C%l,19. 


» J'ai trouvé, pour la chaleur de dissolution d’un équivalent de sulfite 
de soude hydraté, dans une solution étendue contenant 1 équivalent de 
sulfite de potasse, vers 18°: 


= 10,86, .—11,19; moyenne : — 11,01. 


(:) M. Spring a obtenu ce corps en traitant l’hyposulfite de potasse avec du sodium. 
Il ne donne dans son Mémoire ni le détail de la préparation, ni l’analyse du sel ( Berl. 
Ber.; 1874; p. 1157). 
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» Pour déterminer la chaleur de formation de ce sel, j'ai formé les deux 


cycles suivants : 
Premier cycle. 


Na SOMSOL EE KE SOS EE 2 Na KSO MSI EP PETER Æ 
Second cycle. 
K2SO'sol, eau —RKISOMdIS PRET EE ee ee — 1,76 
Na?S0: sol. + 7H°0 liq. = Na*S05, 7H°0isol.. "7. 4e 14,13 
Na?SO5, 7 H20 sol.+ K?2S0% diss. — 2NaKSO* diss....... — pI,O1 
2NaKSO3 diss. — eau liq. — 2NaKSO% sol.......:...:... 2,40 
D'OU'ONAITE; Re nee en lire she DE M370 


» Je publierai prochainement la continuation de ces recherches (!). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de quelques composés séléniés dans la série 
aromatique. Note de M. C. Cnasrié, présentée par M. Friedel. 


« Les produits séléniés dont la synthèse a été réalisée dans la série 
aromatique ont ceci de particulier que le sélénium n’y est pas en relation 
de saturation avec le noyau benzénique. C’est la synthèse des composés 
dans lesquels ce métalloïde est uni directement avec le carbone du noyau 
cyclique que j'ai entreprise. 

» J'ai fait agir le tétrachlorure de sélénium sur la benzine, dans la 
pensée d'obtenir les composés correspondant aux sulfures et aux thiophé- 
nols obtenus avec le soufre et le chlorure de soufre par MM. Friedel et 
Crafts (?). 

» 1. Le chlorure Se Cl‘ réagit, à lui seul, sur la benzine en donnant le 
sous-chlorure Se? Cl? et les benzines mono-, bi- et trichlorées qu’on sépare 
de Se?C[° par l’eau. Les produits distillés passent en effet à (131°-133° ), 
(170°-193°), (209°-212°) et leurs analyses correspondent aux formules 
CHHOLCH:CP, CHA 

» Si l’on ne traite pas par l’eau et qu'on analyse le mélange de Se? CI? 
et de C°H° CI qui passe à (209°-212°), on trouve qu’il correspond sensi- 
blement à la formule 2(C°H°Cl°)Se? CP. 


() Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collège de France. 
(?) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. I, p. 530. 


(183) 


» C’est bien un mélange de 3 molécules, car sa densité de vapeur cal- 
culée pour 2 volumes et divisée par 3 donne le nombre 6,85, et le ré- 
sultat trouvé est 6,44; on a opéré dans l’air, à 310°, par la méthode de 
D. V:IMeÿer: 

» Le chlorure SeCl*, qui agit comme chlorurant sur la benzine et le to- 
luène, agit de même sur les carbures gras. Avec l’amylène, il donne (après 
lavage à l’eau) un liquide incolore qui passe à (143°-148°) ; l'analyse de 
ce dernier lui assigne la formule C*H‘°Cl. 

» IT. En présence du chlorure d'aluminium, le chlorure SeCl* donne 
avec la benzine un produit cristallisé, fusible à 60° : c’est le séléno- 
phénol; un liquide jaune ambré qui distille à (227°-228° ) : c’est le séléniure 
de phényle; enfin une huile rouge qui passe à (245°-250°) et qui répond à 
la formule Se?(CH°)C‘ H1CI. 

» Ces produits ont été distillés sous une pression de quelques milli- 


mètres ; même dans le vide, ils se décomposent toujours un peu à la distil- 


lation. 

» Le séléno-phénol est soluble dans l'alcool, insoluble dans l’eau. Sa 
solution alcoolique précipite en blanc par les sels de mercure. Lorsqu'il 
est fondu, il est attaqué par une solution aqueuse de chlorure mercurique. 

» Le séléniure de phényle est de beaucoup le produit le plus abondant 
de la réaction. Sa densité, à 20°, est égale à 1,450. Sa densité de vapeur, 
déterminée par la méthode de M. V. Meyer, à 360°, dans un appareil 
rempli d'azote sec, est égale à 8,17. Le nombre théorique correspondant 
à la formule Se(C°H°}? est 8,09. 


Analyses. 
I. LE: 
POIdS MDIOYO. dois ae se à 0,1416 Poids employé......... 0,1226 
CORRE te eue stits 0,3196 SERRE An etRe 0,0404 
HO Pet PR 0,0601 
ou, en centièmes, 
Théorie 
pour 
1E ils Se(Cs°H:). 

COR ET CE cho D ON ON OO 61,20 » 61 77 
TE NE A OO Otto OL Te b,34 » 4,29 
Se M alt nie on ES CS » 201 33,97 


» Le séléniure de phényle ne se combine pas aux iodures alcooliques, 
comme le séléniure de méthyle, pour donner ces composés d’addition dé- 
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crits par M. Cahours dans son beau Mémoire sur les sulfines (*). D'ailleurs 
j'ai vérifié que le sulfure de phényle ne se combine pas aux iodures orga- 
niques dans les conditions où le sulfure de méthyle sy combine. 

» Le brome, en présence de l’eau, transforme le séléniure de phényle 
en séléniure de phényle bibromé; le brome est fixé au groupe phényle. 
C’est un produit blanc, brillant, qui cristallise dans l'alcool en prismes à 
six pans, fusibles à r12°. 


Analyses. 
1 IL. IT. 
Poids employé.. o,1132 Poids employé.. o0,1226 Poids employé.. 0,0396 
CORRE 0,1509 AB ee 0,1190 SE OUBARE RTE 0,0279 
He ON SP ERT 0,022 
ou, en centièmes, 
Théorie 
pour 
I. LE: III. Se(CH‘Br):. 
Ne Rire 0 re 36,36 » UE) 36,86 
Le ER ENS RES ou 2,48 » » 2,0 
BEEN. ARARCURRE AL ho,94 » 40,96 
Sert. FETE ME » » 20,19 20,224 


» L'eau oxygénée additionnée d’acide chlorhydrique, et traversée par 
un courant d’air, transforme le séléniure de phényle en un oxychlorure 
de la formule Se.C$H'OH.C‘H*CI. 

» C’est un corps blanc, cristallisé, fusible à 145°, soluble dans la potasse. 
Traité par l’acide nitrique, il est attaqué et donne un dérivé cristallin formé 
de longues aiguilles fusibles à 188°. 


Analyses. 
1F IL. IDE IA 
Poids employé. 0,0838 Poids employé. 0,081 Poids employé. 0,1485 
COS PAPER ES 0,1476 A'R CIEL ER 020000 SérERrES Le HO) 000 
HA OPEN 0 ,0209 
ou, en centièmes, 
Théorie 
pour 
I. IT. IT. Se.C‘H*OH.CH:CI. 

CREER ee 50,77 » » 50,72 

11 0e Moore ve 3,96 » » 3,17 

Cl ru ee » 19520 00 » 12,48 

Ses LIVRE » » 27,33 27,86 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. X, p. 16 et suiv. 


\l 


( 1 -) 
» Je parlerai de l’action de l'acide nitrique, du permanganate de potasse 
et de l’acide chromique sur le séléniure de phényle lorsque je traiterai des 
produits séléniés contenant de l'oxygène. 

» IIT. Le sélénium ne réagit pas sur la benzine, en présence du chlo- 
rure d'aluminium, comme le font l'oxygène et le soufre. 

» Il réagit, à froid, sur le zinc-éthyle, en donnant un produit blanc ana- 
logue au mercaptide de zinc et se décomposant par l'eau additionnée 
d'acide chlorhydrique en mettant en liberté un corps dont l’odeur fétide 
rappelle celle du sélénhydrate d’éthyle obtenu par Wôhler. Cette réaction 
rapproche le sélénium de l'oxygène et du soufre, pour lesquels on a 


Zn(C?H°} +02= Zn(C?H°0), 
Zn (C2 H5} + S? = Zn(C? HS}. 


» Le sélénium ne réagit pas sur le mercure-phényle en solution dans la 
benzine, ni sur l’aluminium-phényle en solution dans le xylène, ni à chaud 
ni à froid. Cette dernière expérience vient ajouter une preuve de plus à la 
théorie générale donnée par MM. Friedel et Crafts de l’action du chlorure 
d'aluminium dans les synthèses des produits aromatiques (*}). » 


CHIMIE ORGANIQUE.— Sur l’action oxydante du nitrosocamphre sous l'influence 
de la lumière. Note de M. P. Cazexeuve, présentée par M. Friedel. 


« Le nitrosocamphre, dont nous avons signalé récemment le mode de 
production, est bien un dérivé substitué nitrosé. À côté de ses modes de 
décomposition (formation de nitrite avec la potasse fondante, etc.) qui con- 
firment sa nature, nous ajouterons qu’il donne magnifiquement la réaction 
bleue de Liebermann avec le phénol et Facide sulfurique (?). 

» ‘Il présente une particularité curieuse, celle de se décomposer sous 
l'influence de la lumière. Sec, il donne du gaz nitreux; mélangé à l’eau, 
il dégage de l’azote pur et oxyde en même temps les corps avec lesquels 
on le met en présence. Le phénomène nous à paru assez intéressant pour 
être étudié vis-à-vis de l'alcool, de la mannite, de la glycérine, de l'acide 
oxalique et de l’acide formique. 

» I. Nous avons d’abord recherché quelles transformations subit le ni- 


(1) Travail fait au laboratoire de M. Friedel, à la Faculté des Sciences, 
(2?) Comptes rendus, t. GVITE, p. 857; 1889. 


C. R., 1880, 2° Semestre. (T. CIX, N° 5.) 2/ 
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trosocamphre seul en suspension dans l’eau et exposé à la lumière solaire. 
Il subit une sorte d’auto-oxydation avec dégagement d’azote, sans produc- 
tion d’acide carbonique, de bioxyde d'azote ou autres composés oxygénés 
de l’azote. | 

» Quel que soit le temps d’exposition à la lumière, le produit de trans- 
formation retient environ 5 pour 100 d’azote, le nitrosocamphre primitif 
en renfermant 7,73 pour 100. En même temps, le corps. a pris une teinte 
verdâtre ‘et est devenu très soluble dans l'alcool à 85° de froid. Par éva- 
poration, on obtient une sorte de térébenthine, mélange de plusieurs 
corps sans doute. Cette matière ne donne plus la réaction de Liebermann, 
ce qui indique la disparition du groupe AzO. L'action négative du chlo- 
rure d’acétyle montre qu’il ne s’est point formé de groupements alcoo- 
liques. La solution partielle dans les alcalis indique la production d’acides. 
Ajoutons que ce phénomène au sein de l’eau est très lent. 

» IT, En solution alcoolique, le nitrosocamphre, à la Iumière solaire, 
donne un dégagement d’azote plus rapide, en même temps qu’il se forme 
une quantité proportionnelle d’aldéhyde. Il paraît se former aussi une 
petite quantité d’acide glycolique, mais pas d’acide acétique. Ce phénomène 
a été étudié en présence d’un grand excès d’alcool. 

» III. Une solution aqueuse de mannite pure à 5 pour 100 additionnée 
de nitrosocamphre en poudre et exposée à la lumière solaire réduit au 
bout de quelques heures la liqueur de Fehling. La solution filtrée n’a pas 
de pouvoir rotatoire. II ne se forme pas de glucose, mais de la mannitose et 
un acide qui paraît être l'acide mannitique. Il se dégage en même temps de 
l’azote pur. 

» IV. Une solution de glycérine pure à 30 pour 100, mélangée avec du 
nitrosocamphre en poudre et exposée à la lumière solaire réduit énergi- 
quement la liqueur de Fehling au bout de quelques heures. Nous avons 
constaté qu’il se forme des aldéhydes de la glycérine, déjà signalées par 
MM. Grimaux, Fischer et Taffel sans que nous en ayons poursuivi davan- 
tage l'étude. 

» V. Les résultats constatés avec l’alcool, la mannite et la glycérine, 
l'ont été en présence d'un grand excès de ces corps. L'action oxydante du 
nitrosocamphre ne s’est pas exercée sur les produits d’oxydation eux- 
mêmes. Il est probable que le nitrosocamphre donnerait alors des pro- 
duits plus avancés de combustion. L'action oxydante vis-à-vis de l’acide 
oxalique et de l'acide formique semble le prouver. 

» Du nitrosocamphre en poudre en contact avec une solution aqueuse 


à 2 
Z E 
d'a © Re 


Wre7-) 


d’acide oxalique ou d'acide formique, titrée à r pour 100 environ, dégage 
constamment de l'acide carbonique et de l’azote, sous l'influence de la lu- 
mière, en même temps que le titre de la liqueur acide diminue. Ces acides 
sont donc brülés. Le nitrosocamphre dans ce cas-là se comporte comme le 
permanganate de potasse. 

» Nous avons vu plus haut qu’il rappelait l’action du noir de platine sur 
l'alcool, la glycérine et la mannite. Dans tous les cas, il ne paraît pas agir 
comme acide azotique. L’eau renferme toujours des traces douteuses de 
cet acide, après une longue exposition à la lumière. 

» VI. Ces faits méritent d’être rapprochés de certains actes chimiques 
végétaux. La formation de la chlorophylle et des matières colorantes des 
fleurs, qui paraît liée à l’intervention de la lumière, peut être le résultat 
d'actions oxydantes opérées par l'intermédiaire de composés oxygénés dé- 
composables par la lumière elle-même. Cette hypothèse n’a rien d’invrai- 
semblable. Assurément le dégagement d’azote dans l’action du nitroso- 
camphre prête au phénomène un caractère spécial. Le rapprochement 
mérite toutefois d’être fait. 

» Nous avons, à cette occasion, observé qu’une solution aqueuse de 
chlorhydrate de naphtylamine mise en contact avec le nitrosocamphre et 
exposée au Soleil donne naissance, au bout de quelques heures, à une ma- 
tière colorante rouge violacé, puis rouge orangé, déjà connue d’ailleurs, 
mais qui apparaît sous l’influence de la lumière, comme dans le règne 
végétal. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur: les isocamphols; influence des dissolvants sur leur 
pouvoir rotatoire. Note de M. À. Hazser, présentée par M. Friedel. 


« On sait que le camphre droit fournit, par hydrogénation, quel que 
soit le mode de réduction employé, un mélange de bornéol droit et de 
bornéol gauche instable. Avec le camphre gauche, on obtient, dans les 
mêmes conditions, du bornéol gauche et du bornéol droit instable. 

» J'ai démontré (‘) que, en employant certaines précautions spéciales 
dans le procédé de réduction dû à M. Baubigny, on peut préparer direc- 
tement des camphols inactifs. Enfin M. de Montgolfer a fait voir que les 
camphols instables régénèrent par oxydation les camphres qui ont servi à 
leur production. Ainsi lés camphols droit et gauche instables, oxydés, sont 


(:) Comptes rendus, t. OV, p. 227. 


LS 
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transformés le premier en camphre gauche et le second en camphre droit. 
» Pour abréger, nous appellerons dorénavant ces camphols instables 
des isocamphols ou des camphols 8, réservant la lettre x pour désigner les 
camphols stables. 
» Abstraction faite des racémiques, on aura donc 


Camphols + } droit. Isocamphols } droit. 
(stables) | gauche. Camphols 8 A a 
(instables) 


» Isocamphol gauche. — Nous avons préparé ce composé en suivant les 
prescriptions générales de M. de Montgolfier (‘) et nous avons cherché à 
en compléter l'étude. 

» Le produit obtenu par nous présentait l’aspect du camphol ordinaire. 
Toutefois il est plus soluble dans les dissolvants, alcool, benzine, toluène, 
pétrole, que son isomère «. 

» On n’a pu déterminer son point de fusion dans les conditions ordi- 
naires ; il se volatilise dans les tubes capillaires avant de fondre. En tube 
fermé, il fond à 212° (corr.). 

» Dans l’éther de pétrole, il cristallise en feuilles de fougères et non en 
tables hexagonales comme les camphols «. Il s’écarte surtout de ces der- 
niers par son pouvoir rotatoire, qui varie avec la nature du dissolvant em- 
ployé. Ainsi, tandis que le pouvoir rotatoire du camphol gauche « garde la 
même valeur, qu’on emploie pour le dissoudre l’alcool, le toluène ou le 
pétrole, celui de l’isocamphol gauche varie avec chacun des dissolvants. 

» Ces pouvoirs rotatoires ont, en général, été pris dans les mêmes con- 
ditions de température et de dilution. 

» Däns un cas seulement, il a fallu modifier les proportions employées ; 
c'est lorsqu'il s’est agi de prendre le pouvoir rotatoire du camphol gauche 
« dans le pétrole passant de 65° à 75°. Celui-ci n’en dissolvant pas 1 molé- 
cule par litre, proportion généralement employée, on en a pris une 
demi-molécule. 

» Les résultats sont d’ailleurs les mêmes. Nous les donnons dans le Ta- 
bleau ci-dessous : 


Nature du dissolvant,. Alcool absolu. Pétrole. Toluène. 
Camphol gauche (x)... (x)n—— 380,52 (a)n = — 382,52 (a) = — 38°, 20 
Isocamphol gauche (8). (a)p—— 330,11 (a) = — 26°,62 (æ)p— — 20°, 99 


(') Thèse de la Faculté des Sciences, p. 21; Paris, 1878. 
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» L’isocamphol employé par nous n’est sans doute pas encore pur, et, 
comme M. de Montgolfier, nous admettons que son pouvoir rotatoire est de 
37°-38°, comme celui des camphols «. 

» L’obtention d’un inactif formé de parties égales de droit « et de 
gauche 6, dans les conditions spéciales rappelées au commencement de 
cette Note, semble le prouver. 

» Pour confirmer les résultats que nous venons de signaler, nous avons 
pris le pouvoir rotatoire de l’inactif dont il vient d’être question : 


ie” À Alcool. Pétrole. Toluène. 
Racémique composé { de camphol droit (x) 


| de parties égales ( de camphol gauche (8) ne RME LUE 

» Ainsi ce mélange, qui est inactif dans l'alcool, devient actif dans le pé- 
; trole et le toluène, par suite de la présence de l’isocamphol gauche dont le 
pouvoir rotatoire n’est pas le même dans ces dissolvants. Remarquons ce- 
pendant que les nombres 3,82 et 7,01 n’expriment point les différences 
38,52 — 26,62 — 11,90 (pétrole) et 38,20 — 20,99 — 17,21 (toluène) 
calculées; ils leur sont inférieurs. 

» Isocamphol droit B. — Ce camphol présente les mêmes particularités 
que son analogue gauche. Nous n'avons pas opéré sur le produit pur, mais 
sur un mélange où le camphol gauche x se trouve en léger excès. Les pou- 
voirs rotatoires de ce mélange dans les différents dissolvants sont les sui- 


vants : 
Alcool. Pétrole. Toluène. 


| (CR EAAETES le —19, 30 — 5°,19 — 6°,49 


» Comme on le voit, le pouvoir rotatoire de ce mélange augmente à peu 
près dans les mêmes proportions que celui du racémique indiqué plus haut. 
Seul, le sens de la rotation diffère. 

» Les recherches de Biot, de MM. Pasteur, Vignon, Müntz et Aubin, 
Hesse, Gernez, etc., ont démontré depuis longtemps que le pouvoir rota- 
toire de beaucoup de combinaisons est modifié, quand on introduit dans 
leurs dissolutions certains sels ou acides. 

» D'autre part, d’après les travaux de MM. Oudemans, Hesse, etc., on 
sait aussi que la nature du dissolvant peut exercer une influence sur le pou- 
voir rotatoire de bon nombre de composés. 

» Les recherches que nous venons d'exposer nous montrent en outre : 

» 1° Que cette action modificatrice des dissolvants, étant nulle pour un 
corps déterminé, peut s'exercer sur un ou plusieurs de ses isomères. Tout 
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dépendra de l'orientation du groupe dissymétrique contenu dans la 
molécule ; 

» 2° Que, dans le cas de certains racémiques, elle peut nous renseigner 
sur la nature des composés qui concourent à la formation de ces inactifs. 

» Ainsi, dans les exemples qui nous occupènt, on pourra facilement 
distinguer par ce procédé un inactif constitué par un mélange à parties 
égales de camphol droit « et de camphol gauche «, d’un autre racémique 
formé par Punion d’un camphol « et d’un isocamphol. Le premier restera 
inactif dans tous les dissolvants, tandis que le second, inactif en dissolu- 
tion alcoolique, se montrera actif au sein du toluène où du pétrole. 

» Nous verrons dans la suite que les corps qui exercent une action chi- 
mique sur les camphols mettront en évidence des phénomènes du même 
genre. » 


PHYSIOLOGIE. — Régulation, par le système nerveux, des combustions respi- 
ratores, en rapport avec la taille de l'animal. Note de M. Cuarces Ricuer, 
présentée par M. A. Richet. 


« [. À l’aide d’une méthode précédemment décrite (!), j'ai fait de 
nombreux dosages des combustions respiratoires, et j'ai confirmé, chez 
des animaux de même espèce, la loi établie par Regnault et Reiïset pour 
des animaux d’espèces différentes, à savoir que les combustions respira- 


toires par kilogramme de poids vif croissent en raison inverse de la taille 
de l’animal. 


Poids 
des chiens Moyenne CO’par kilogr. Surface CO: par cent. carré 
Nombre en des et en el 
d'expériences. kilogrammes. poids. par heure. cent. carrés. par heure. 
INR de so à 28 an 1,026 9; 296 0,00265 
Virus de 13 à 14 RS 1,210 6,292 0,00260 
NA SR EMMA Er à dE Th M 1,380 5,656 0,00281 
TV de "8 "à ro 9 1,006 4,816 0,00281 
IE (38 de , 6 an 6,5 1,624 3,920 0,00269 
las ydent:tan5;6 5 1,688 3,282 0,00257 
VIII. de 2,8 à.3,8 3,1 2,118 PO OI 0,00271I 
IN dé 2 2/4002,0 2 AS 200 1,926 0,00270 


(*) Hanrior et OC. Ricuer, Comptes rendus, t. CIV, p. 435; février 1887. 


(2017) 
» Par conséquent, pour l'unité de surface la production de CO? pré- 


sente une constance remarquable, C’est donc l'étendue de la surface tégu- 
mentaire qui règle les combustions respiratoires des tissus. 
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Influence du chloral sur les combustions respiratoires. 


Les deux traits pleins indiquent la moyenne des quantités d’acide carbonique produites par des 
chiens suivant leurs poids variables. 

En bas sont marqués les poids des chiens. 

A gauche on a marqué, en centigrammes, les poids de CO? produit par kilogramme et par heure 
par les différents chiens. L’échelle commence à os", 40. 

On voit que les chiens chloralisés, grands et petits, produisent par kilogramme le même chiffre 
de CO:. 

Le trait en pointillé indique le rapport de la surface au poids, c’est-à-dire qu'un chien de m*s et 


À S . ; Riche) 
de surface S°: a par kilogramme une surface et Cette quantité Ze été multipliée par 2,7, de ma- 


nière à faire autant que possible coïncider les deux courbes, puisque, par centimètre carré de surface, 
la production moyenne de CO: est de 0,0027. 


» IT. Cette loi s'applique aussi à la consommation de l’oxygène. En 
effet, il résulte des vingt-six expériences où j'ai dosé simultanément l’oxy- 
gène consommé et l'acide carbonique produit, que le rapport en volumes 
de l’oxygène absorbé à l'acide carbonique produit est le même chez les 
grands et les petits chiens, soit de 0,748 (Regnault et M. Reiset avaient 
donné 0,740). à 

» IIT. Cette régulation, qui proportionne la combustion respiratoire à 


NS un PROVENTS 
t x a ” x 


( 192 ) 
la surface tégumentaire, est sous la dépendance du système nerveux central. 
En effet, si l’on abolit l’activité du système nerveux par un anesthésique, 
comme le chloral, à une dose supérieure à 0ë°,4 par kilogramme d'animal, 
les chiens, gros et petits, produisent sensiblement par kilogramme la 
même quantité d'acide carbonique, comme l'indique le Tableau suivant : 


Poids 
des chiens Moyenne CO’par kilogr. Surface GO? par cent. carré 

Nombre en des et en et 

d'expériences. -kilogrammes. poids. par heure. cent. carré. par lièure. 
kg 

HE de 23 à 28 29 0,642 9,520 0,00165 

NÉTEeE. de 12 à 14 13 0,640 6,160 0,0013) 

NI de 5,5 à 8,7 8 0,660 4,480 0,00118 

NÉR te de fans h,5 4,5 0,694 3,140 0,00099 


IV. Il s'ensuit qu'un petit chien chloralisé diminue sa combustion 
chimique de 70 pour 100, tandis que cette diminution n’est que de 30 pour 
100 chez un gros chien. En chloralisant par la même dose de chloral 
(relativement au poids) un gros et un petit chien, on voit que le gros chien 
se refroidit à peine, tandis que le petit chien perd 5° ou 6° en une heure. 

» V. Ce n’est donc pas la nature différente des tissus qui fait qu'un 
petit chien produit plus de combustions et de chaleur qu’un gros chien ; 
mais c’est parce que son système nerveux commande des actions chimiques 
plus intenses et proportionnelles à sa surface tégumentaire (‘). » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Des produits microbiens qui favorisent le 


développement des infections. Note de M. G.-H. Rocer, RRÉSRRÈEE par 
M. Bouchard. 


Parmi les substances que sécrètent les bactéries, on en connaît qui 
déterminent des phénomènes d'intoxication; on en connaît d’autres qui 
possèdent des propriétés vaccinantes. Les recherches que j'ai poursuivies 
au laboratoire de M. le professeur Bouchard me semblent démontrer que 
les matières élaborées par les bactéries peuvent avoir encore une autre 
propriété : elles sont capables de favoriser le développement de certains 
agents pathogènes; c’est du moins ce que j'ai observé avec le charbon 
symptomatique. 


(1) Travail du laboratoire de Physiologie de la Faculté: de Médecine de Paris. 


ENT 
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» On sait que l'agent de cette maladie peut être impunément inoculé au 
lapin; il ne détermine chez cet animal aucun accident morbide. Or j'ai 
reconnu que le bacille charbonneux peut se développer et amener rapide- 
ment la mort du lapin, lorsqu'on l’associe à un autre microbe et qu’on les 
injecte tous deux dans les muscles de la cuisse : le Staphylococcus pyogenes 
aureus, le Proteus vulgaris et surtout le B. prodigiosus m'ont donné des résul- 
tats extrêmement concluants. Le fait est surtout curieux pour le prodigiosus 
qui n’est pas un agent pathogène et peut être inoculé au lapin, même à 
fortes doses, sans amener de troubles notables : voilà donc deux microbes 
qui, pris isolément, sont inoffensifs et qui amènent la mort quand on les 
inocule simultanément. 

» J’ai essayé ensuite de déterminer quel est le mécanisme mis en œuvre 
par le prodigiosus, pour favoriser le développement du charbon symptoma- 
tique. J’ai reconnu d’abord que ce microbe agit par ses produits de sécré- 
tion ; car le charbon se développe quand on injecte, en même temps que 
ce virus, une certaine quantité d’une culture stérilisée de prodigiosus, ou 
même lorsqu'on emploie l'extrait aqueux des cultures, c’est-à-dire les ma- 
tières insolubles dans l'alcool. Il était tout naturel de supposer que ces 
substances chimiques exerçaient une action nocive locale et, en altérant 
le muscle, favorisaient le développement de l'infection. Cette hypothèse 
ne me semble pas conforme à la réalité; car le charbon symptomatique se 
développe très bien lorsqu'on l’injecte en un point de l’organisme, par 
exemple dans les muscles de la cuisse, et qu'on introduit le prodigiosus en 
un endroit éloigné, comme l’épaule du côté opposé. En séparant ainsi les 
deux microbes qu’on inocule au même animal, on obtient des résultats 
plus sûrs et plus rapides qu'en introduisant les deux agents au même 
point. 

» Mais les expériences les plus démonstratives sont celles où l’on ino- 
cule le virus charbonneux dans un muscle et où l’on injecte en même 
temps le prodigiosus dans une veine; qu’il s'agisse d’une culture vivante ou 
stérilisée ou d’un extrait aqueux, l'animal succombe en vingt-quatre heures 
avéc une énorme tumeur charbonneuse. Ce résultat s'obtient avec des 
doses de prodigiosus tout à fait minimes ; ainsi, tandis qu’il faut environ 1° 
d’une culture vivante de prodigiosus quand on l’injecte au même point que 
le charbon, il suffit d'introduire dans le sang une seule goutte de la même 
culture pour voir se développer le charbon symptomatique; cette maladie 
se développe également-quand on injecte dans une veine l'extrait aqueux 
d’une goutte de prodigiosus, tandis que si l'introduction est faite dans un 
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muscle il faut mélanger le virus charbonneux avec l'extrait de 2° de cul- 
ture. 

» Ces expériences me semblent démontrer que le prodigiosus favorise 
le développement de l'infection charbonneuse en sécrétant des substances 
nocives qui, une fois introduites dans la circulation, altèrent l’état général 
de l'animal et diminuent sa résistance aux agents infectieux. 

» Ce que fait le prodigiosus, le bacille du charbon symptomatique peut 
le faire lui-même; il élabore des matières solubles qui favorisent son propre 
développement. Si l’on recueille la sérosité charbonneuse d’un animal qui 
vient de succomber, qu’on la filtre sur une bougie de porcelaine de façon 
à la débarrasser de tout élément figuré, on obtiendra un liquide fort peu 
toxique : on pourra en injecter dans les veines d’un lapin 4% ou 5% par 
kilogramme, sans amener de troubles notables; or, si l’on introduit 1°° ou 
1,5 et qu'en même temps on inocule le charbon symptomatique dans un 
muscle, l’animal succombera avec une énorme tumeur charbonneuse. 

» Les résultats semblent calqués sur ceux qu’on obtient en associant le 
charbon symptomatique aux cultures stérilisées du prodigiosus. L’analogie 
se poursuit plus loin encore : dans les deux cas, la prédisposition morbide, 
créée par les produits microbiens, n’est que de courte durée; si l’on 
attend vingt-quatre heures pour inoculer le virus charbonneux; on n’ob- 
tient qu’un résultat négatif; l'animal est de nouveau devenu réfractaire. 

» L'action de la sérosité charbonneuse soulève un problème assez cu- 
rieux : on sait en effet, par les travaux de M. Roux, que ce liquide possède 
des propriétés vaccinantes; il peut donc tantôt favoriser, tantôt entraver 
l'infection. La contradiction n’est qu'apparente : l’immunité conférée par 
les vaccins n'existe pas aussitôt après l'introduction de la matière vacci- 
nante; ce n’est qu’au bout d’un temps variable, souvent après plusieurs 
jours, que l’animal est devenu réfractaire; au contraire, la prédisposition 
créée par les matières solubles est passagère et ne dure même pas vingt- 
quatre heures: On est donc conduit à l’une des deux hypothèses suivantes : 
ou bien la sérosité charbonneuse contient plusieurs substances chimique- 


ment et physiologiquement distinctes, et l’action du vaccin ne se mani- 


feste qu'après l’élimination des substances nocives; ou bien, l’immunité 
artificielle étant due à un changement dans la nutrition des cellules de 
l’organisme (Bouchard), la matière vaccinante pourra tout d’abord 
amener des troubles qui diminuent la résistance de l’animal. | 

» La production par le bacille charbonneux de substances qui favo- 
risent son développement explique encore un résultat que j'ai obtenu au 
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cours de mes recherches. Le lapin, qui supporte si bien l’inoculation du 
charbon symptomatique dans les muscles, succombe quand on introduit 
le virus dans la chambre antérieure de l’œil ; or, si l’on fait une injection 
simultanément dans la chambre antérieure et dans les muscles de la. 
cuisse, on verra apparaître en ce dernier point une tumeur charbonneuse; 
ainsi un foyer microbien peut favoriser ou permettre la production d’un 
autre foyer en un point éloigné de la lésion primitive. Dans le cas actuel, 
le charbon symptomatique ne se serait pas développé dans les muscles si, 
en même temps, on n'avait pas déterminé une lésion charbonneuse au 
niveau de l'œil; les produits sécrétés en ce point ont dû être absorbés et 
abolir l’immunité du lapin, comme dans l’expérience où l’on injecte direc- 
tement ces produits solubles dans le système circulatoire. 

» Les faits que j'ai rapportés dans cette Note me semblent donc dé- 
montrer que, parmi les produits microbiens, il en est qui diminuent la 
résistance des animaux aux maladies infectieuses : tantôt c’est une bac- 
térie, en apparence inoffensive, qui élabore des matières solubles mettant 
l’animal hors d’état de lutter contre les agents infectieux, tantôt c’est un 
microbe pathogène qui sécrète des substances favorisant son propre déve- 
loppement. » 


ZOOLOGIE. — Sur une nouvelle espèce méditerranéenne du genre Phoronts. 
Note de M. Louis Rouze, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« La nouvelle espèce de Phoronis, dont il est ici question, a été trouvée 
à Cette, grâce aux nombreux moyens de recherches que possède la station 
créée par M. le professeur Sabatier. Comme le genre Phoronis est un des 
plus curieux et des plus importants parmi les Invertébrés, il m’a paru 
utile de décrire au préalable cette espèce, avant de publier un Mémoire 
destiné à la mieux faire connaître. Les caractères seront donnés en oppo- 
sition avec ceux du Ph. hippocrepis Str. W., dont je possède plusieurs 
individus envoyés par la station de Naples ; la comparaison directe des 
deux types est, en effet, dans une telle occurrence, lorsqu'un genre paraît 
n’être représenté que par une seule espèce connue, le meilleur moyen de 
s'assurer des différences réelles existant entre ces types. 

» Les représentants de la forme nouvelle vivent dans des tubes cylin- 
driques, à paroi résistante, constituée par une mince couche .chitineuse 
interne supportant de nombreux petits débris de sable ; ces débris donnent 
à la paroi une certaine consistance et une assez grande épaisseur. Le tube 
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mesure en moyenne 6° à 7° de longueur, 9°" ou 10°% au maximum ; sa 
largeur (diamètre extérieur) varie entre 1%%,5 et 2%, L'animal habite la 
moitié environ de la largeur du tube; ce dernier s’accroitrait donc con- 
stamment par l'apport de nouvelle substance, puisqu'il est plus étendu 
que l'animal. Chaque individu mesure en moyenne 3° à 4°# de longueur 
sur 1% à sm®,5 de largeur ; et, à l’état de repos, laisse sortir au dehors sa 
couronne tentaculaire par l'ouverture de la région qu'il habite. Le nombre 
des tentacules est à peu près quarante ou cinquante. 

» Ces caräctères, déduits de l’examen d’une grande quantité d’exem- 
plaires, sont bien différents de ceux présentés par les Ph. hippocrepis 
Str. W. Les individus de cette dernière espèce vivent dans des tubes en- 
tièrement chitineux, à peine recouverts en dehors par un peu de vase et 
possédant en moyenne 3° à 4° de longueur sur 1% de largeur; les ani- 
mauxeux-mêmes ne dépassent guère, comme dimensions, 2°* dans un sens 
et 8 à 9 dixièmes de millimètre dans l’autre; ils sont donc, par rapport à 
ceux de Cette, plus petits de la moitié environ, et une même opposition 
existe aussi pour les tubes. Le nombre des tentacules est 55 ou 60. Enfin 
l'aspect extérieur qui frappe le premier le regard est fort dissemblable : 
les individus du Ph. hippocrepis, du moins ceux venant de Naples, sont 
entrelacés les uns avec les autres et forment des associations compactes; 
ceux du Phoronis de Cette sont bien parfois juxtaposés, mais leurs tubes 
sont libres le plus souvent et très distincts. 

Ces caractères seront suffisants pour distinguer l’une de l’autre, et 
jusqu’à plus ample description, les deux espèces méditerranéennes de 
Phoronis (!). L'existence de ces deux espèces permet sans doute de com- 
prendre la présence dans la Méditerranée de deux types de larves Actino- 
trocha, Y'A. branchiata de J. Müller et l’A. ornata de Leuckart. L’une de 
ces larves appartient à la première espèce, et l’autre à la seconde, 
C’est là une hypothèse qu'il faudra confirmer par l’observation, mais que 
les faits exposés ci-dessus autorisent à accepter provisoirement. 

Je propose de nommer la nouvelle espèce Phoronis Sabatieri; elle ha- 
bite l'étang de Thau à une faible profondeur, 1" en moyenne; les indi- 
vidus vivent fixés pour la plupart sur des valves libres de Tapes. Cette es- 
pèce est très commune. » 


(*) Les individus d’une autre espèce océanienne de Phoronis, le Ph. ovalis 
Str. W., possèdent seulement 18 tentacules; ils diffèrent done beaucoup de ceux de 
Cette. 
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ZOOLOGIE. — Sur la reproduction de quelques Bryozoaires cténostomes. 
Note de M. Henri Prouno, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Les observations que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie ont été 
faites sur trois espèces d’Halcyonellées, recueillies au laboratoire de 
Banyuls-sur-Mer. Ces espèces sont : l’Alcyonidium albidum Alder, l’Alcyo- 
nidium duplex n. sp. (‘) et la Pherusa tubulosa EIl. et Sol. 

» Chez l’A7. albidum, les polypides des zoécies sexuées possèdent, entre 
deux tentacules du côté anal, un organe tubulaire, communiquant, d’une 
part, avec la cavité périviscérale, et s’ouvrant, d’autre part, à l'extérieur par 
un petit pavillon cilié. Les auteurs ne sont pas d’accord sur la fonction de 
cet organe, qui est connu seulement chez un très petit nombre de Bryo- 
zoaires et qui a été appelé organe intertentaculaire; il ne s’observe chez 
l’A/, albidum que sur les polypides des zoécies sexuées. | 

» A l’époque de la reproduction, les œufs de cet A/cyonidium, se déta- 
chant successivement de l'ovaire, flottent dans la cavité périviscérale; ils 
sont alors comme flétris, affectent les formes les plus irrégulières et sont 
munis d’une coque transparente très délicate. Dans cet état, ils s’introdui- 
sent un à un dans l'organe intertentaculaire du polypide épanoui et sont 
rejetés dans le liquide ambiant. Aussitôt qu’il a été ainsi pondu, l'œuf de- 
vient très régulièrement ovoïde et son contenu parfaitement sphérique. 

» Pendant la ponte, qui peut durer plusieurs jours, les spermatozoïdes 
se pressent autour de l'ovaire et des œufs qui s’en détachent. Je ne sau- 
rais dire à quel moment a lieu la fécondation; il est cependant probable 
qu’elle s'opère avant la formation de la coque..Quoi qu'il en soit, il est 
hors de doute que, chez l’A/. albidum, V'organe intertentaculaire remplit 
les fonctions d’un oviducte et que le développement de ce Bryozoaire est 
externe. 

» Les phénomènes qui accompagnent la reproduction de l’A/. duplex 
sont plus complexes et des plus intéressants. 

» À l'époque où les éléments sexuels vont se développer, la zoécie est 
occupée par un polypide dépourvu d’organe intertentaculaire, et un amas 


(*) L’AL. duplex est une espèce très voisine de l’A7. mytili Dalyell, mais elle s’en 
distingue aisément par la plus grande dimension de ses loges qui atteignent jusqu’à 
1% de longueur. 
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cellulaire, destiné à former les spermatozoïdes, apparaît contre la paroi 
du cæcum stomacal de ce polypide. En même temps, vers l’extrémité abo- 
rale de la même zoécie, se forme un deuxième polypide sur le funicule 
duquel naissent de jeunes ovules. Une même zoécie possède alors deux 
polypides d’âges différents et, sans rien préjuger de la question de leur 
individualité, nous appellerons le plus vieux polypide mâle; l’autre, dont 
le funicule forme les œufs, sera le polypide femelle. 

» Bientôt le polypide mâle entre en dégénérescence, laissant après lui 
dans la loge le corps brun et l’amas de spermatoblastes ; tandis que le poly- 
pide femelle, qui n’a pas cessé de s’accroître, prend sa place. À ce moment, 
la zoécie ne possède plus qu’un seul polypide, qui est le polypide femelle, 
et, fait intéressant, ce polypide est muni d’un organe intertentaculaire. 

» Plus tard, on constate que les œufs sont passés dans la gaine de ce po- 
lypide et, si l’on se rappelle ce que nous avons observé chez l’AL. albidum, 
on est naturellement conduit à admettre qu’ils y sont parvenus par le moyen 


de l’organe intertentaculaire. Ces œufs, pourvus d’une coque transparente, 


s'arrêtent et s’attachent, au nombre de 7 ou 8, par un fin pédoncule aux 
parois de la gaine; c’est là que s’effectue leur développement. 

» La mise en liberté des larves est des plus simples; lorsque le polypide 
tente de s'épanouir, la partie ovigère de la gaine s’évagine au dehors en 
formant une papille au sommet de laquelle sont appendus les œufs, et les 
larves qui ont atteint leur complet développement, rompant la coque qui 
les emprisonne, s’échappent dans l’eau ambiante. 

» En résumé, chez l’Al. duplex en reproduction, deux polypides de sexes 
différents coexistent d’abord dans une même zoécie, puis le polypide fe- 
melle remplace le polypide mâle et possède seul l’organe intertentaculaire 
par le moyen duquel les œufs sont évacués; mais, tandis que chez l’AL. al- 


bidum les œufs sont rejetés par cet organe dans le milieu extérieur où ils: 


subissent un développement externe et libre, chez l’A/: duplex l'organe 
intertentaculaire conduit seulement les œufs dans la gaine invaginée, où 
leur développement s'effectue comme dans une sorte de marsupium. 

» En ce qui concerne la Pherusa tubulosa, dont les polypides sont dé- 
pourvus d’organe intertentaculaire, je me bornerai à signaler que sa forme 
larvaire est une larve bivalve, d’une structure à peu près identique à celle 
des larves de Flustrella. Les seules larves à deux valves chitineuses con- 
nues jusqu'ici chez les Bryozoaires étaient celles de Membranipora (Cypho- 
nautes) et de la Flustrella; la Pherusa nous fournit un troisième exemple de 
cette singulière forme larvaire. » 


- 
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ZOOLOGIE. — Sur la croissance de la Sardine océanique. Note de M. GEor6Es 
Poucuer, présentée par M. Berthelot. 


« On ignore dans quelle région de l'Océan pond la Sardine et se passent 
les premières phases de son développement. La plus petite Sardine 
connue des pêcheurs est déjà âgée de plusieurs mois. On sait, d'autre part, 
que, tout au moins d’une manière générale, la Sardine de rogue grossit du 
milieu à la fin de la saison, sur les lieux de pêche : ceci est démontré par 
l'examen du régime de la Sardine pendant plusieurs années. Enfin nous 
avons pu vérifier que, depuis l’âge où la Sardine mesure 130" jusqu’à 
l’état complètement adulte, son poids augmente assez sensiblement de 1£° 
par millimètre d’accroissement en longueur. 

» En partant de ces diverses données, on pouvait se demander s’il ne 
serait pas possible de calculer la croissance de la Sardine pendant la saison 
de pêche et par suite de déterminer son âge quand elle arrive sur nos côtes. 
N’allait-il pas suffire de rapporter les dimensions du poisson pêché en un 
même lieu, au temps écoulé, pour avoir la loi de sa croissance? Soit que 
les indications industrielles, les seules sur lesquelles on puisse ici se baser, 
se prêtent mal à ce calcul; soit, ce qui est plus probable, que le poisson, 
même alors qu’on croit qu'il demeure, continue de subir d’incessants dé- 
placements, les chiffres obtenus, comme nous l’indiquons, présentent de 
trop grands écarts pour qu'on puisse les considérer comme l'expression 
d’une loi. C’est ainsi qu’en 1888 la Sardine semble grandir à Douarnenez, 
de 23" en 56 jours; à Belle-Isle, de 25% en 81 jours ; au Croisic, de 5m" 
seulement en 61 jours. 

» Tout indique, au contraire, que la croissance d’une espèce pélagique 
doit être très uniforme, au moins tant qu’elle habite des eaux de tempéra- 
ture uniforme, ce qui est le cas pour les bancs de Sardines sur la côte de 
France. 

» Des observations journalières, instituées au laboratoire de Concarneau 
par notre assistant M. Biétrix, ont montré que l'abondance des proies va- 
riées dont la Sardine fait sa nourriture ne paraît subir aucune modification 
capable d’accélérer ou d’entraver son développement. On est donc porté 
à penser que, même alors qu’elle paraît grandir sur les mêmes lieux de 
pèche, les bancs de Sardines n’en continuent pas moins de subir un renou- 
vellement incessant (1). » 


(!) Les observations résumées dans cette Note, aussi bien que dans les deux précé- 
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ZOOLOGIE. — Sur l’Anguille. Note de M. S. JourDaix, 
présentée par M. Blanchard. 


« Si l’histoire de l’Anguille présente certains points sur lesquels la 
lumière ne s’est pas encore faite, elle me paraît cependant connue d’une 
manière suffisante pour qu’elle puisse être retracée dans ses lignes prin- 
cipales. 

» L’Anguille femelle atteint une taille plus considérable que l’Anguille 
mâle, que Ch. Robin a fait connaître. Son ovaire, en forme de ruban 
plissé, contient une immense quantité d'œufs, que j'ai étudiés à toutes les 
périodes de leur développement, et dont les plus volumineux ne dépassent 
point + ou + de millimètre. Il n’y a point de conduits vecteurs des produits 
de la génération, qui tombent dans la cavité générale et sont évacués au 
dehors par des pores abdominaux. 

» Vers la fin de l’hiver, l’Anguille, qui s'apprête à frayer, descend des 
eaux douces vers la mer, où elle se tient ordinairement dans le voisinage 
des côtes. J’ai examiné une grande quantité de ces poissons pêchés dans la 
baie de la Hougue (Manche), où les apportent les nombreux cours d’eau, 
rivières et ruisseaux, qui s’y déversent. L’estomac de certains individus 
contenait des Arénicoles; celui du plus grand nombre était vide. 

» L’Anguille, à cette époque, a une chair très savoureuse et très ap- 
préciée des gourmets. 

» Au commencement du printemps, l’Anguille fraye. Où et comment ? 
L'observation n’a pu m'apprendre rien de précis à cet égard. L’Anguille 
serait-elle ovo-vivipare, comme le disent certains pêcheurs, qui prétendent 
avoir vu des embryons dans l’intérieur du poisson ? Ces pêcheurs ont fort 
bien pu se méprendre sur la nature des animaux vermiformes. qu'ils ren- 
contraient en habillant le poisson. 

» Quoi qu'il en soit, au printemps, on trouve à l'embouchure de cer- 
tains cours d’eau qui se jettent dans la Manche et dans l'Océan, dans la 
zone où la marée arrive chaque jour, des embryons anguilliformes, trans- 


dentes (Comptes rendus du 1* et du 15 juillet) n’ont pu être faites que grâce au con- 
cours généreusement prêté par la Marine aux études océanographiques qui se pour- 
suivent au laboratoire de Concarneau. Nous en devions témoigner ici toute notre 
gratitude à une administration non moins soucieuse de l'avancement des connaissances 
que du développement de nos industries maritimes. 
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parents, connus, suivant les localités, sous les noms de pibales, civelles, 
montée, etc. Ces embryons, à l'embouchure de diverses rivières, de l'Orne 
par exemple, remontent au printemps le cours de l’eau en bandes de plu- 
sieurs millions d'individus. À ce moment, ils sont l’objet d’une pêche active 
dans l'Orne, entre Caen et la mer, où on les prend à l’aide de tamis, la 
nuit, à la marée montante. On en capture ainsi des quantités prodigieuses, 
qu'on vend sous le nom de montée, désignation qui rappelle la direction 
que suivent ces poissons dans leur migration. 

» Le petit poisson transparent, anguilliforme, connu à Caen sous le 
nom de montée, est-il la forme jeune, embryonnaire de l’Anguille? Il ne 
peut guère, ce me semble, subsister de doute à cet égard. Outre l’argu- 
ment tiré des caractères zoologiques, on peut invoquer l’observation di- 
recte. 

» J’ai eu l’occasion, pendant une saison, de suivre des embryons d’An- 
guille, que j'avais rencontrés à l'embouchure d’un petit ruisseau des côtes 
du Calvados, et j'ai pu saisir toutes les formes intermédiaires entre la 
montée et la jeune Anguille, parfaitement caractérisée. 

» Il y a une quarantaine d’années, un industriel caennais, qui possé- 
dait une usine sur l'Orne, fit pénétrer dans des réserves et y conserva de 
la montée, qui devint, sous ses yeux, de jeunes Anguilles. Ce résultat fut 
consigné par M. le professeur Eudes Deslongchamps, dans une enquête 
qu'il avait faite sur la montée, à la demande de l'Administration. 

» L’Anguille, dans son premier âge, ne peut vivre que dans une eau 
saumâtre. On en recueille ainsi fréquemment dans des fossés des terrains 
voisins de la mer, qui sont recouverts par une algue caractéristique, l’En- 
teromorpha intestinalis. 

» Si l’on veut transporter vivante l’Anguille à l’état de moniee, il ne faut 
pas la mettre dans un vase rempli d’eau, où elle meurt rapidement, mais la 
placer au milieu d'herbes humides ou, comme font les marchands de mon- 
tée, en réunir une grande quantité dans un vase à fond perméable, un 
tamis, par exemple. 

» L’Anguille adulte, dans les mêmes conditions, possède une résistance 
très remarquable à l’asphyxie, qui explique comment elle va peupler des 
cours d’eau ou des étangs qui n’ont aucune communication directe ou 
indirecte avec la mer. La nuit, l’anguille sort parfois de l’eau et chemine 
à d’assez grandes distances à travers les herbes humides, de sorte que, à 
l’époque du fauchage des prés, des anguilles sont quelquefois atteintes 
par les faucheurs. 

-C.R., 1889, 2° Semestre. (T. CIX, N° 5.) 26 
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» Hors de l’eau, l’Anguille avale de l’air qu’elle accumule dans son sac 
branchial, dont l’étroite ouverture est exactement close. La branchie se 
trouve alors dans une chambre humide, où l’air cède une portion de son 
oxygène aux lamelles branchiales, qui peuvent en partie s’écarter les unes 
des autres par le jeu des muscles de l'appareil respiratoire. Telle est au 


moins une des conditions qui favorisent la survie prolongée de ce poisson 


hors de l’eau, condition, d’ailleurs, qui n’est point la seule, ainsi que 
Paul Bert l’a jadis démontré. 

» Les jeunes Anguilles, d’abord transparentes, se pigmentent peu à peu 
et, comme je l'ai indiqué dans une Note précédente, les écailles n’appa- 
raissent que sur les individus dont la taille approche de 0”, 20, et c’est 
dans la région abdominale qu’on les voit d’abord se former. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Etude du noyau dans quelques groupes inférieurs 
des végétaux. Note de M. P.-A. Daxcrarp, présentée par M. Duchartre. 


« Le noyau de la cellule, malgré de nombreux travaux, est loin d’être 
bien connu dans sa structure et les modifications qu'il subit; son existence 
n’a pas encore été signalée dans tous les groupes, et elle est mise en doute 
en ce qui concerne quelques êtres occupant la base des deux règnes, les 
Vampyrelles par exemple. 4 

» J'ai porté mes recherches sur trois groupes : 1° aa terre 2° Syn- 
sn iées; 3° Ancylistées. 

» 1° Vampyrellées.— M. Zopf, une première fois, a ‘indiqué un seul noyau 
chez la Vampyrella pendula et la Vampyrella variabihis (). Un peu plus 
tard, il attribue plusieurs noyaux à la Vampyrella (Leptophrys) Kutzingu 
Zopf (?). Dans ces conditions, le doute était d'autant plus permis que ces 
êtres absorbent diverses cellules nucléées et qu’une confusion avait pu faci- 
lement s'établir, Mes observations ont porté sur deux espèces : Vampyrella 
vorax et V. Spirogyræ. Les résultats se sont présentés avec une grande 
netteté. Dans la première espèce, le protoplasma forme une couche tapissant 
la paroi du sporange; de nombreuses granulations y sont orientées en ré- 
seau, et c’est à l'intersection des mailles que se trouvent les noyaux : il y 
en a un nombre qui varie avec la grosseur du sporange entre 10 et 30 en- 
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1) Zorr, Beiträge zur Morphologie und Biologie der niederen Pilzthiere. 
) Zopr, Untersuchungen über Parasiten aus der Gruppe der Monadinen. 
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viron; dans ces noyaux, le nucléole se colore fortement et même, dans 
certains Cas, la zone qui l'entoure; ces noyaux ont 2u. Dans la Vampyrella 
Spirogyræ, le réseau de granules semble manquer, les noyaux sont souvent 
plus petits (14), sans nucléole apparent. 

» 2° Synchytriées. — L'espèce étudiée est le Synchytrium Taraxaci. La 
zoospore ne possède qu’un seul noyau nucléolé; une fois arrivée dans les 
üssus de l'hôte, elle perd ses cils, s’arrondit, et cette cellule augmente 
rapidement de volume; le noyau occupe le centre, il augmente lui-même 
de volume dans des proportions très grandes : la cellule ayant atteint un 
diamètre de 94u, celui du noyau est de 14u, le nucléole mesurant 8u, ce 
qui est très remarquable. À partir de ce moment, le noyau se divise très 
activement par des bipartitions successives; ces noyaux restent quelque 
temps groupés ensemble, puis, tout en continuant à se diviser, ‘ils se dis- 
persent dans toute la cellule; leur diamètre descend à 4u, le nucléole me- 
surant 2. Leur structure s’est également modifiée : le noyau primitif avait 
un nucléole très dense, sphérique, riche en chromatine; la zone entourant 
le nucléole était elle-même composée de protoplasma dense, parfois légè- 
rement granuleux sur l’un des côtés; maintenant les noyaux sont ellip- 
tiques, vésiculeux, le nucléole est superficiel et n’est plus représenté que 
par un petit amas irrégulier de chromatine. La même cellule peut posséder 
de 150 à 300 de ces noyaux, et parfois davantage. Plus tard, la chromatine 
s'égrène en nombreux petits îlots disposés régulièrement; le contour des 
noyaux disparaît et des cloisons se montrent; ces cloisons sont minces, 
régulières, réfringentes, et délimitent un certain nombre de sores polyé- 
driques. Les petites plages de chromatine disparaissent un peu plus tard; le 
protoplasma de chaque sore se colore très fortement, ne permettant plus 
de faire la distinction des noyaux; ces derniers ne sé montreront diffé- 
renciés qu’au moment de la formation des zoospores, 

» Le Synchytrium Taraæaci sera très favorable, il semble, pour étudier le 
rôle du noyau. 

» 3° Ancylistées. — L'espèce étudiée est l’Ancykstes Closterti, qui vit en 
parasite à l’intérieur des Closterium. Au début, les filaments de proto- 
plasma possèdent des noyaux régulièrement disposés en une file unique ; 
ils se colorent uniformément, ne laissant pas voir de nucléole. En se mul- 
tipliant par simple division, ils deviennent très nombreux dans les indi- 
vidus adultes; lorsque ceux-ci se cloisonnent en sporanges, les noyaux 
restent distincts et ne-paraissent pas subir les modifications notées plus 
haut dans les Synchytrium. 
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» On peut également suivre les noyaux dans l’oospore, alors qu’elle 
vient de recevoir le protoplasma mâle par un tube de communication; plus 
tard, l’endospore et l’exospore entravent l’action des réactifs. Dans les cas 
les plus favorables, on voit dans chaque oospore sept ou huit taches chro- 
matiques assez irrégulières, au milieu d’un protoplasma très dense renfer- 
mant quelques petites vacuoles : il y a eu diminution du nombre des 
noyaux, cela paraît certain ; cette diminution est-elle due à une fusion des 
noyaux du protoplasma mâle avec ceux du protoplasma femelle? Nous ne 
voudrions rien affirmer, n’ayant pas suivi les phases intermédiaires, mais 
cela paraît probable, étant données les observations récentes de plusieurs 
auteurs et les nôtres. 

» Si Le fait devenait démontré, on aurait une preuve que l’acte ultime 
de la reproduction sexuelle est une fusion de noyaux, aussi bien lorsque 
les éléments mâles et femelles sont pluri-nucléés que lorsqu'ils ne possè- 
dent qu’un seul noyau. » 


BOTANIQUE. — /nfluence du bord de 1a mer sur la structure des feuilles. 
à Note de M. Prerre LEsA6e, présentée par M. Duchartre. 


« L'influence du bord de la mer sur la structure des feuilles n’a été 
étudiée, jusqu’à ce jour, que par M. Duval-Jouve pour ce qui concerne les 
Graminées. Il a reconnu, en passant (!), que, quand la plante vit sur le 
littoral, le parenchyme incolore est très développé; il en résulte une grande 
épaisseur de la feuille. 

» Je me suis proposé de chercher la structure des feuilles des plantes 
qui vivent au bord de la mer, celle des feuilles des mêmes plantes qui 
poussent spontanément ou sont cultivées dans l’intérieur des terres, afin 
d'arriver, par comparaison, à connaître quelque chose de l’action mari- 
time sur l’anatomie de la feuille. Mes recherches ont porté sur 90 espèces 
réparties entre 32 familles. 

» Pour essayer la vérification des résultats obtenus, j'ai institué une série 
de cultures dans lesquelles l'élément variable a été le sel marin. 

» Les conclusions générales tirées des deux parties précédentes ont 
formé la troisième partie d’un Mémoire dont la publication se fera bientôt; 
ce sont ces trois parties que je veux résumer dans cette Note. 


(:) Duvai-Jouve, Histotaxie des feuilles des Graminées (Ann. des. Sc. nat., 6° série, 
LL D 000): 


! 
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» Dans l'étude des espèces prises dans la nature, quatre points ont été 
mis en lumière. 

» a. La feuille est généralement plus épaisse au bord de la mer qu’à 
l’intérieur des terres. (Solanum Dulcamara; Scrophularia aquatica, etc.) 

» b. L'augmentation d'épaisseur est accompagnée d’un grand dévelop- 
pement du tissu palissadique, comme on peut le voir sur les espèces pré- 
cédentes, l’Aster Tripolium, le Thesium humifusum, etc. 

» €. Les méats intercellulaires et les lacunes se réduisent au bord de la 
mer. C'est ce que montrent les feuilles à palissades très développées; c’est 
même ce que l’on voit quand le mésophylle est entièrement formé d’élé- 
ments plus ou moins irréguliers ou isodiamétriques, comme dans le Scolo- 
pendrium officinale, V Asplenium marinum, etc. 

» d. La chlorophylle tend à diminuer dans les cellules des plantes les 
plus maritimes, comme on peut s’en assurer en étudiant le Thesium humi- 
fusum, V'Atriplex portulacoides, le Spergularia rubra, etc. 

» Dans la partie expérimentale, j'ai étudié les modifications de trois 
espèces soumises à des conditions très variées de salure ; jai pu retrouver 
les quatre points qui viennent d’être signalés. 

» Les espèces choisies ont été : Pisum satioum, Linum grandiflorum, 
Lepidium sativum. 


» Chaque espèce a été semée séparément dans 22 pots préparés d’après les indica- 
tions suivantes : 

» À. Sol constant (terreau), arrosage variable. — 1° Au chlorure de sodium en 
6 proportions, de as à 258 par litre. 

» 2° À l’eau de mer, en 6 proportions, de 4o® à boo® et 1000% par litre. 

» B. Arrosage constant (eau de Vilaine), sol variable. — 3° Terreau et sel marin 
en 6 proportions, de 45 à + de sel. 

» 4° Terreau et tangue non lavée, en 4 proportions : terreau pur, +, + et tangue pure. 

» Le Lepidium sativum a germé dans toutes les cultures; mais il n’a pas résisté 
longtemps dans le pot arrosé à l’eau de mer pure. Les deux autres espèces se sont 
arrêtées à une salure bien plus faible. 

» Le Pisum sativum a fourni une vérification approchée des points a, b, d; le 
Linum grandiflorum a mieux rendu les quatre points. Mais c’est surtout le Lepi- 
dium sativum qui a donné dans plusieurs cultures, les plus salées, les moyens de 
vérifier a, b, cet d. C’est ce qui amène à dire que le sel marin provoque des effets 
analogues à ceux que produit le bord de la mer dans l'anatomie de la feuille. 

» Pour cette dernière espèce, la carnosité a été franchement obtenue dans des 
feuilles appartenant aux échantillons arrosés à l’eau contenant 258 de sel marin ou à 
la dilution de ! d’eau de mer; il en a été de même pour les sols contenant #, ;,, +7 de 
sel marin, surtout dans la seconde année de culture. 
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» À une certaine époque de la végétation du Lepidium sativum, j'ai cru recon- 
naître qu’il existe un rapport intéressant entre la hauteur des échantillons, la surface 
des feuilles, leur épaisseur et le nombre des assises palissadiques dans le mésophylle : 
quand les deux premiers termes augmentent, les deux derniers diminuent, et inverse- 
ment. C’est ce que rendent des courbes tracées avec les quatre valeurs ci-dessus pour 
ordonnées et les différentes salures du sol à cette époque pour abscisses. Les mêmes 
courbes sont sensiblement parallèles deux à deux. 

» Parmi les sels que contient l’eau de mer, le chlorure de sodium est de beaucoup 
le plus important comme quantité; si les effets reconnus au bord de la mer se repro- 
duisent dans des cultures où le sel marin est employé à haute dose, on est fortement 
porté à croire que, dans les deux cas, c’est la même influence qui se manifeste. 


Les quatre points de la première partie, reconnus et vérifiés dans la 
seconde, sont donc bien des effets dus à l’action maritime. 
En résume : 

» 1° Les plantes vivant au bord de la mer y prennent des feuilles plus 
épaisses que lorsqu'elles végètent à l’intérieur des terres. Toutes les plantes 
ne suivent pas forcément cette règle. 

» 2° Dans les plantes qui subissent avec succès l'influence maritime, # 
cellules palissadiques sont très développées. Si l'épaisseur de la feuille est 
notablement accrue, les palissades s’allongent beaucoup; en même temps, 
le nombre des assises du mésophylle peut augmenter ou rester le même 
suivant les espèces. Si la feuille garde à peu près la même épaisseur dans 
les différents cas, les palissades se développent de telle façon que le rap- 
port du tissu palissadique au mésophylle soit le plus grand au bord de la 
mer. 

» 3° Les lacunes se réduisent beaucoup dans les feuilles du littoral. 

4° La chlorophylle tend à être moins abondante dans les cellules des . 
plantes qui ont poussé au bord de la mer, surtout dans les stations inon- 
dées ou qui reçoivent en grande quantité les embruns des vagues. 

5° La carnosité, le développement des palissades, la réduction des 
lacunes et la diminution de la chlorophylle peuvent être provoqués dans 
des cultures expérimentales où l'élément variable est le sel marin. Les con- 
ditions favorables varient d’une espèce à l’autre. » 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Détermination lithologique de la météorite de San 
Enugdio Range, Californie. Note de M. Sranisas MEUNIER. 


« Je dois à M. F.-W. Clarke, chimiste en chef du Geological ea des 
États-Unis, l'envoi de quelques fragments d’une très remarquable mé- 
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téorite, non encore représentée dans les collections d'Europe. C’est une 
pierre assez exceptionnelle à première vue, et sur laquelle on ne possède 
qu'une très courte Note de M. Merrill, insérée dans l’American Journal of 
Sciences et datée de Washington, 15 février 1888 ('). 

» La roche est grenue, d’un brun rougeûtre et ne laisse apercevoir ses 
éléments métalliques que sur les surfaces polies. En lame mince, au mi- 
croscope, sa nature météoritique devient évidente : des chondres d’ensta- 
tite, de plus de 1"" de diamètre, se détachent au milieu de cristaux lim- 
pides, dont les plus abondants sont péridotiques, et de grains opaques où 
l’on reconnaît très aisément le fer nickelé et la pyrrhotine ou fer sulfuré 
magnétique. 

» La densité de la roche, prise à 11°, est égale à 3,59. L’aimant en 
reure 7,02 pour 100 de substances magnétiques. Le résidu, soit 92,98 
pour 100 se scinde sous l’action des acides en 52,13 de minéraux atta- 
quables et 40,75 de composés pyroxéniques. Ces chiffres, que j'ai obtenus 
avec beaucoup de soin, diffèrent un peu de ceux que M. Whitfeld a fait 
connaître. 

» En comparant la météorite de San Emigdio aux rares masses con- 
servées au Muséum, on reconnaît que c’est de la roche cosmique dite 
bélajite qu’elle se rapproche le plus (?). C’est un type intéressant et qui 
demandera de nouvelles études. » 


(1) On n’a pas assisté à sa chute : c’est un prospector de mines d’or qui en fit la 
trouvaille en 1887, en traversant les montagnes de San Emigdio, en Californie. La 
considérant comme un minerai d’or ou d’argent, le découvreur la déposa au labora- 
toire d’essais de M. Thomas Price, à San Francisco. Le chimiste chargé de l’analyse 
plaça l'échantillon tout entier dans un creuset et le concassa en fragments dont les plus 
gros ne pèsent qu’une fraction de gramme. 

Malgré leur très petite taille, ces spécimens permettent non seulement d’ajouter un 
examen minéralogique à l’étude chimique, mais même de réaliser une détermination 
lithologique. 

(2) La bélajite est déjà représentée dans notre collection nationale par les six chutes 
de Belaja-Zerkwa, Russie, 4 janvier 17996; Timoschin, Russie, 13 mars 1807; Slo- 
bodka, Russie, 10 août 1818; Macao, Brésil, 2 novembre 1831; Neltore, Indes, 23 jan- 
vier 1892, et Seegowlee, Indes, 6 mars 1853. 
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« Pendant plus de soixante ans, depuis 1820, année où parut son Énide AS 
géologique sur l'Écosse, M. Boué a pris part avec une grande activité aux 
progrès de là Géologie. Son Esquisse géologique de l ha contribua 
puissamment à la propagation d’idées qui alors étaient nouvelles. On lui 
doit de nombreuses observations sur diverses régions de l’Autriche. Son 
ESquisse géologique de la Turquie d'Europe et les oO dont cet Ouvrage 
est le résumé montrent quel était son dévouement à la Science. Comme 
l’un des fondateurs et des membres les plus actifs de la Société géologique 
de France, il mérite la reconnaissance. Son érudition exceptionnelle est 
attestée par ses Rapports sur les progrès de la Géologie, et surtout par sa 
Bibliographie 8 générale des Sciences géologiques, à laquelle il n’a cessé de | 
travailler jusqu’à son dernier j jeurse> hé 


M. ne adresse une Note relative à la valeur {a plus PA d’ une 
quantité dont on a plusieurs mesures. 


M. L. Snevenarp adresse une Note relative à la cause des variations 
diurnes du baromètre. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


ERRATA. 


bre du. 22 juillet 1889.) 


Note de M. Viard, Sur le chromite de zinc : 


Page 143, avant-dernière et dernière ligne, au lieu de 08,08 ou a 07,09, | lisez or, 8 
ou of',9. : 


